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LES PRINCIPAUX PERSONNAGES

FERNAND DE MAGELLAN

DIEGO BARBOSA : alcade (fonctionnaire) à Séville.

BÉATRICE BARBOSA : sa fille.

DUARTE BARBOSA : son fils ; pilote ; 2e commandant de la Victoria.

RUY FALEIRO : astrologue, cosmographe ; compagnon de Magellan.

ENRIQUE : Malais, ancien esclave.

JUAN DE ARANDA : directeur de la Casa de Contratación.

JOÃO SERRÃO : ami de Duarte Barbosa ; 1er commandant du Santiago, 2e commandant de la Concepción.

JUAN DE CARTAGENA : « contrôleur du roi » ; 1er commandant du San Antonio.

GASPAR DE QUESADA : 1er commandant de la Concepción.

LUIS DE MENDOZA : 1er commandant de la Victoria.

ANTONIO DE PIGAFETTA : chevalier ; chroniqueur.

ANDRÉS DE SAN MARTIN : astronome ; remplace Ruy Faleiro.

ANTONIO DE COCA : officier ; comptable ; 2e commandant du San Antonio.

JOÃO CARVALHO : pilote ; 2e commandant de la Trinidad.

ALVARO DE MESQUITA : 3e commandant du San Antonio.

GONZALO GOMEZ DE ESPINOSA : alguazil (fonctionnaire de police) ; 3e commandant de la Trinidad.

ESTEVÃO GOMEZ : pilote ; 4e commandant du San Antonio.

FRANCISCO ALVO : pilote.

JUAN SEBASTIÁN DEL CANO : officier ; 3e commandant de la Victoria.

RAÏA CALAMBU : roi-pilote.

HUMABON : roi de Zzubu (Cebu).

CILAPULAPU : roi de Mactan.

SIRIPADA : roi de Bornéo.

ALMANZOR : roi de Tidore.

PEDRO ALFONSO DE LAROSA : négociant.
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Grand et petit secrets

Séville grelottait. Un vent du nord, un vent glacial, ayant pris pour tremplin la lointaine sierra Morena, s’était engouffré dans la vallée du Guadalquivir ; il malmenait dans le port les voiliers dont les coques s’entrechoquaient ; il chassait dans les rues les derniers passants, hurlant comme un forcené aux quatre coins de la tour carrée, la haute tour-minaret, vestige d’une mosquée que la cathédrale avait remplacée. La nuit tombait à peine, mais le ciel était si bas, si gris, que déjà, çà et là, des lumières s’allumaient aux fenêtres.

Une façade brillait d’un éclat particulier, celle d’une maison qu’habitait un certain Fernand de Magellan, un homme arrivé depuis fort peu de temps dans la ville. Un personnage singulier, peu causant, un Portugais, un inconnu qui avait en quelques semaines séduit la belle Béatrice Barbosa, et l’avait épousée. Certes, Diego Barbosa, son père, était d’origine portugaise, mais tout de même ! Depuis près de quinze années qu’il vivait à Séville, ne s’était-il pas fait espagnol ? N’était-il pas devenu, au titre d’alcade de l’arsenal, une personnalité de la ville ?

La vive lumière, qui découpait dans l’obscurité naissante la fenêtre de Magellan, provenait de son cabinet de travail, où plusieurs chandeliers et un bon feu dans la cheminée ne laissaient aucun recoin dans l’ombre.

Magellan était assis devant une table, sur un siège de bois muni d’un dossier ; deux bougeoirs de vermeil limitaient l’espace que ses coudes pouvaient occuper, et les larges manches de son pourpoint couvraient en partie les documents qu’il étudiait.

Sur sa droite, devant l’âtre, un homme vêtu d’une blouse courte et de chausses collantes, était agenouillé tout près des flammes ; un turban blanc mettait en valeur son teint cuivré d’authentique Malais ; d’un doigt délicat, avec un chiffon humide, il recueillait des cendres qui lui servaient à faire briller le cuivre d’une boussole.

De l’autre côté de la pièce, d’autres boussoles étaient rangées sur le gradin d’un dressoir ; sur un autre gradin, des sabliers étaient alignés, la troisième étagère étant réservée à trois ou quatre exemplaires de cet instrument qui permet de mesurer la vitesse des bateaux - le loch.

Magellan était penché sur une carte qui représentait le Nouveau Monde, celui que Christophe Colomb avait découvert et que l’on commençait à appeler Amérique. Pour mieux lire un mot, le Portugais inclinait une bougie, lorsque des coups furent frappés à la porte.

« Enrique, va ouvrir. »

Le Malais s’empressa d’obéir. Une jeune femme entra.

« Comment, c’est toi, Béatrice ! » dit Magellan en se levant pour aller à la rencontre de l’arrivante.

Il lui prit les mains ; elle plaisanta :

« Ma visite t’étonne ? Attendais-tu quelqu’un d’autre ?

— Mais oui, ma chérie, j’attends ton père. Je lui ai donné rendez-vous ici.

— Ici ? reprit en riant Béatrice. Eh bien ! voilà un joli petit mari qui ne perd pas son temps : moins de deux mois après le mariage, c’est lui qui convoque son beau-père... »

Magellan tendit le bras vers un coffre ouvert, débordant de cartes et de portulans, étalés sur des piles de livres.

« Crois-tu que le contenu de ce meuble tiendrait dans un portefeuille ?

— Ah ! je comprends ! s’exclama Béatrice. Tu as choisi le but de ton prochain voyage, et tu veux en faire part à mon père. Mais dis-moi, Fernand, ne penses-tu pas que l’épouse du navigateur devrait être la première avertie ? »

Elle avait mis dans le ton de sa voix une certaine gravité, que démentait son geste, car elle jouait avec le gantelet d’une armure dressée près du coffre.

« Je te promets, dit Magellan en la prenant par l’épaule, que je ne te cacherai rien de mon projet, mais laisse-lui le temps de prendre forme.

— Dis-moi au moins si ton intention est de voguer vers l’Amérique ou vers les Indes !

— Je ne sais pas encore. »

Enrique venait d’activer le foyer. Le reflet des flammes, qui jouait sur l’acier de l’armure, faisait briller les yeux de Béatrice et empourprait ses joues.

Magellan se pencha vers elle et l’embrassa dans le cou.

« Excuse-moi, ma chérie, de ne pas trouver les mots que je voudrais te dire. Je suis un rustre, un taciturne, un bourru, je m’en rends compte, pardonne-moi.

— Fernand ! Mon Fernand ! » s’exclama la jeune femme, alarmée.

Et du bout des doigts, elle caressa la barbe drue de Magellan.

Accroupi devant l’âtre, Enrique poursuivait discrètement son travail. Sa présence ne gênait guère la jeune femme, tant elle était habituée à toujours rencontrer ce fidèle serviteur dans le sillage de celui qu’elle aimait. Elle renonça pourtant à se jeter dans les bras de son mari, et pour ne pas céder à l’élan de tendresse qui allait l’emporter, elle recula d’un pas.

« Que penses-tu de ma coiffe ? » demanda-t-elle.

Et, portant ses mains à ses oreilles, elle ajouta :

« C’est pour te demander ce que tu en penses que je suis venue te voir. »

Ses cheveux souples étaient recouverts d’un voile orné d’un rang de perles.

Elle pivota sur ses talons, et Magellan put admirer, outre les plis du voile, le gonflement de son manteau brodé, un long manteau sans col, qui s’ouvrit sur une robe drapée et ceinturée.

« Tu es très belle », dit-il.

C'est alors qu’on heurta à la porte d’entrée.

La jeune femme grimaça ; la crispation de ses traits exprimait plus de contrariété que de surprise ; elle se pencha vers son mari et lui souffla à l’oreille :

« Le voile n’était qu’un prétexte, j’ai un secret à te confier.

— Tu ne veux pas me parler devant ton père ?... »

Enrique fit entrer Diego Barbosa. Sa fille courut vers lui pour lui donner un baiser, mais en même temps elle lui subtilisa le flambeau qu’il tenait, et disparut dans l’obscurité du couloir.

« Elle est vive comme une hirondelle, puisse-t-elle annoncer le printemps ! » dit en riant Barbosa.

Suivirent quelques considérations sur l’étonnante froideur qui s’était abattue sur une ville réputée pour la douceur de ses hivers. Puis Magellan proposa à son beau-père de prendre place à la table couverte de cartes ; il lui offrit la chaire qu’un peu plus tôt il avait occupée, et s’assit près de lui sur un tabouret.

« Ah ! ah ! très bien, s’exclama Barbosa, en dégageant une carte de celles qui la recouvraient, voici la Nouvelle-Espagne1.

— L’or était ici, continua-t-il, en tapotant de l’index le nord de l’île, mais il n'y en a plus guère. Et comme nos rois ont interdit le commerce des esclaves, y compris celui des cannibales, on pourrait croire que le temps est passé où l’on faisait fortune dans ces archipels que Colomb nous a donnés... »

Magellan le savait, s’il devait reprendre la mer, son beau-père souhaitait que ce fût pour aller ouvrir un comptoir dans l’île fortunée, d’où tant de galions étaient revenus lourds de précieuses charges, au cours des vingt-cinq dernières années.

« Permettez-moi de vous montrer ceci, dit Magellan en faisant glisser une autre carte par-dessus celle qu’avait choisie Barbosa.

— L'Amérique! Très bien ! s’écria Barbosa. La “Petite Venise”, la côte des perles, comment l’appelle-t-on maintenant, Venezuela, je crois ?

— Ici, c’est le Brésil, reprit Magellan.

— Le Brésil, ou Brasil, très bien ! C'est un merveilleux bois de teinture, couleur de braise, qui a donné son nom à ce pays, un bois qui vaut de l’or ! Mais, mais... puis-je vous faire remarquer, mon fils, que toutes ces richesses transitent par la Nouvelle-Espagne...

— Mon père, je suis bien décidé à reprendre la mer, mais je n’ai pas l’intention d’aller faire du commerce là-bas. »

Barbosa se leva brusquement et, tournant le dos à son gendre, il marcha vers la cheminée. Sur fond de flammes, sa chamarre doublée de fourrure et le gonflement des manches de son pourpoint lui donnaient une silhouette impressionnante.

Magellan quitta lui aussi la table pour se diriger, en tirant la jambe, vers son coffre. Mais, en dépit de sa boiterie, il ne semblait ni moins trapu ni moins solide que son beau-père.

« J'ai quelque chose à vous montrer... », dit-il.

Barbosa s’approcha, et aussitôt, un doigt pointé vers la carte que Magellan venait de prendre :

« Je m’en doutais ! s’écria-t-il, l’Afrique, les Indes, voilà ce qui vous attire ! Et cet ami que vous avez laissé dans les îles Moluques, ce Francisco Serrão qui vous envoie des lettres ! Vous n’oubliez qu’une chose, Fernand, c’est que tous ces territoires appartiennent aux Portugais, et que vous êtes ici en Espagne ! Avec mon appui, je vous l’ai maintes fois dit, vous pourriez équiper un galion, mais un galion espagnol, un galion qui serait coulé par les Portugais à sa première tentative pour se ravitailler sur la côte africaine.

— Monsieur Barbosa, j’ai promis de ramener mon esclave Enrique au pays qui l’a vu naître, et un jour je tiendrai parole, gronda sourdement Magellan.

— Mon fils, je t’en supplie, je t’en conjure, rappelle-toi que le pape Alexandre VI a partagé le monde en deux parties, comme on couperait une pomme, donnant l’Afrique et les Indes au Portugal, et l’Amérique à l’Espagne.

— Allons, vous vous alarmez sans raison, mon père. Ce n’est pas cette carte-ci que je veux vous montrer, mais celle-là, dit Magellan en tirant une autre carte de son coffre.

— Mais c’est la même que celle qui est sur la table !

— À un détail près, venez voir. »

Ce détail, c’était, à travers l’Amérique du Sud, un passage reliant l’Atlantique à un océan inconnu.

« Je franchirai ce passage, dit Magellan, et, par ce détroit, j’irai aux Indes, sans rencontrer le moindre Portugais. »

Ce qu’il affirmait là était si étonnant, si difficile à imaginer, si extravagant, que Barbosa resta sans voix.

« Cette aventure, dit-il cependant, quand il eut repris ses esprits, serait-elle incompatible avec l’ouverture d’un comptoir dans l’île de la Nouvelle-Espagne ? »

Magellan ne put s’empêcher de rire, bien qu’il fût par nature peu enclin à la gaieté.

Il cherchait une réponse propre à ne pas trop décourager celui sans qui le financement de son expédition serait impossible, lorsque des coups légers furent frappés à la porte.

C’était Béatrice. Son père, qui avait grand besoin de réfléchir, profita de son entrée pour prendre congé. Magellan lui offrit un bougeoir et l’accompagna jusque dans le couloir.

Quand il revint, la jeune femme était debout près de Enrique, les mains tendues vers la cheminée.

« Viens voir cette carte, lui dit Magellan, avec la voix de l’enthousiasme ; tu veux savoir où j’irai, je vais satisfaire ta curiosité. »

Béatrice le rejoignit à la table.

Mais avant de se pencher vers lui, elle se tourna vers l’homme toujours occupé à astiquer les cuivres :

« Enrique, sois gentil, va chercher mon châle que j’ai laissé dans le salon. »

Le Malais s’esquiva subrepticement, ainsi que font les chats.

« Voici le Nouveau Monde, commença Magellan, veux-tu connaître son grand secret ?

— Et vous, monsieur mon mari, voulez-vous connaître un petit secret de l’Ancien Monde ?

— Mon Dieu, c’est vrai, tu m’as dit tout à l’heure...

— Bientôt, Fernand de Magellan, vous serez père. »






1. Ou Hispaniola, aujourd’hui : Haïti.
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